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1.
— Signore Valtieri ! S’il vous plaît, signore, écoutez-moi !
La voix affolée eut un écho particulier dans le crépuscule où les ombres s’allongeaient. Gio se sentit soudain accablé.
Oh non, de grâce, pas maintenant, songea-t-il.
Il n’avait pas la force — et encore moins le temps — de faire preuve de diplomatie envers Camilla Ponti. A cause d’elle, il avait déjà dû retarder son départ en vacances et n’envisageait pas de le différer encore.
La signora Ponti avait été sur le point d’entamer une procédure contre Marco Renaldo, mais ce dernier, sur les conseils de Gio, avait insisté pour lui parler avant que l’affaire n’aille en justice, et elle avait consenti à entendre raison.
Non sans mal.
Elle s’était acharnée, l’avait supplié, avait pleuré même. Marco, auquel elle avait été associée, ne lui avait cependant pas laissé le choix : soit elle en restait là, soit il révélait ses tentatives de fraude et de détournement de fonds. Elle avait fini par céder, tout en reprochant à Gio son influence sur Marco, qui, pensait-elle, lui avait coûté ses parts dans l’entreprise.
Gio avait essayé de lui faire entendre raison. C’était absurde. Elle s’était elle-même sabotée. Comment avait-elle pu d’ailleurs imaginer un court instant que son cas soit défendable ?
A la fin de ce rendez-vous, il avait envoyé un SMS à Anita pour la prévenir qu’il passerait la chercher à 18 heures, et, pressé de quitter la ville, il était rentré chez lui. Il avait enlevé son costume griffé, son élégante cravate de soie et ses boutons de manchettes gravés à ses initiales qu’Anita lui avait offerts à Noël dernier, et pour finir, sa chemise d’un blanc éblouissant. Après s’être déchaussé, il avait machinalement repoussé sous l’armoire ses mocassins en cuir faits main, puis s’était dirigé vers la salle de bains.
Revigoré par le jet puissant de la douche, il avait ensuite mis son jean et son pull favoris, ainsi qu’un blouson en cuir et des boots qui avaient connu des jours meilleurs. Avant de quitter les lieux, il avait pris le temps de sortir de la poubelle le sac à ordures, d’y vider les restes que contenait le réfrigérateur, et, avant de le refermer, d’y ajouter une bouteille de vin vide.
Suite à quoi il avait enfin refermé derrière lui la porte à clé, en lâchant un long soupir. Il avait hâte de quitter Florence. Ses bagages étaient d’ailleurs déjà dans le coffre de sa voiture. Il allait passer deux semaines sur les pentes enneigées avec sa famille, à skier, profiter des bons moments, et reléguer les problèmes au fond de son esprit.
Anita serait là elle aussi.
Le simple fait de penser à elle lui procura un curieux frisson dans tout le corps. Elle lui avait manqué, ces derniers temps. Il avait cherché à l’éviter depuis le soir du mariage de son frère, quand la situation entre eux était devenue de nouveau un peu complexe. Mais pendant ces vacances, la présence des nombreux membres de sa famille dissiperait toute éventuelle tension.
Il ne se leurrait pas. Savoir qu’Anita serait des leurs contribuait largement à lui rendre attirante la perspective de ce séjour.
Il lui tardait de prendre la route. Pour une raison qu’il avait du mal à définir, l’exercice de son métier lui semblait parfois pesant, ces derniers temps. Après une journée comme celle-ci, il se sentait fatigué, désabusé.
Et voilà qu’il recevait maintenant cette visite impromptue ! Camilla Ponti s’était arrangée pour trouver son adresse et l’attendait, bien décidée à poursuivre leur conversation. Or il n’en avait pas la moindre envie. Il considérait en avoir déjà entendu bien assez.
— Signora Ponti, il n’y a plus rien à ajouter, déclara-t-il d’une voix calme mais ferme.
— Vous ne comprenez pas ! Il faut que vous m’aidiez. S’il vous plaît, écoutez-moi ! J’ai besoin de cet argent…
— Tout le monde a besoin d’argent. Mais vous ne pouvez pas prendre ce qui ne vous appartient pas, et, comme l’a souligné le signore Renaldo, vous avez déjà volé bien assez…
— Ça ne s’est pas passé de cette façon. J’avais des raisons de…
— Tout le monde a des raisons, l’interrompit-il de nouveau, avec lassitude cette fois. Et maintenant, si vous voulez bien m’excuser… J’ai rendez-vous, et je suis déjà en retard.
— Mais… je vous dis que je l’ai gagné, cet argent !
Elle se rapprochait de lui en sanglotant, les mains tendues pour essayer de le retenir.
— S’il vous plaît, il faut que… que vous m’écoutiez…
A bout de patience, Gio s’écarta d’elle.
— Je vous le répète, je crois bien en avoir assez entendu !
Tenant toujours le sac d’ordures, il repartit.
— Noooon ! Restez !
La voix stridente venait de retentir juste derrière lui. Du coin de l’œil, il vit la femme lever le bras, mais il était trop tard pour esquiver le coup. Il se couvrit instinctivement le visage de son bras gauche, pour se protéger. Et ce fut à ce moment-là qu’il sentit le coup sur la tête. Quelque chose de lourd venait de s’abattre avec force sur son crâne. Il chancela, trébucha contre le rebord du trottoir et se tordit la cheville. Une douleur fulgurante lui traversa la jambe, l’empêchant de retrouver son équilibre, et, comme dans un film au ralenti, il tomba…
Dans sa chute, il lâcha le sac d’ordures. Le bruit du verre qui se brisait résonna dans sa tête comme une sirène d’alarme. Il voulut s’écarter, rouler sur le côté, mais il était trop tard. La violente douleur qu’il ressentit à la cuisse lui coupa le souffle. Au prix d’un effort qui lui parut surhumain, il réussit à se décaler de quelques centimètres, et leva la tête vers celle qui venait de l’agresser, s’attendant à voir pleuvoir d’autres coups.
Camilla Ponti le regardait, l’air hagard, et il comprit qu’il serait inutile de chercher à lui faire entendre raison. Elle n’était de toute évidence pas en état de comprendre quoi que ce soit.
Pendant un long moment, il resta immobile, en état de choc. Ce n’était pas possible ! La scène qui venait de se produire était-elle bien réelle ? Il grimaça. La douleur qui irradiait dans sa jambe droite ne laissait aucun doute là-dessus.
Il eut alors la sensation que quelque chose de chaud coulait entre ses doigts, et, dans une sorte d’état second, il baissa les yeux sur sa main. Il comprit sur-le-champ que la situation était sérieuse.
A en juger par l’expression de son visage, Camilla Ponti partageait cet avis.
— Oh non… Non ! lança-t-elle d’une voix brisée. Je n’avais pas l’intention de… Non…
Sur ce, elle se mit à sangloter de plus belle, tourna les talons et repartit aussi vite que le lui permettaient ses escarpins. Gio la suivit un instant du regard puis baissa les paupières, infiniment soulagé. Au bout de quelques secondes, il eut la sensation que toutes ses forces le désertaient, et se laissa aller contre le mur qui se trouvait juste derrière lui.
La douleur était lancinante.
Il baissa les yeux sur son pied, qui, à demi sorti de la bottine, présentait une cambrure étrange. Serrant les mâchoires, il porta son attention sur sa cuisse, où était planté un morceau de verre. Il hésita. Le retirer n’était peut-être pas très judicieux, mais la blessure saignait, et ce débris de verre l’empêchait d’exercer une pression sur la jambe pour arrêter le saignement. Il se résolut donc à l’enlever.
Et il ne fut pas long à s’interroger sur la pertinence de ce geste, face au flot de sang qui se mit à couler.
Après avoir réussi tant bien que mal à serrer autour de ses doigts tailladés un mouchoir, il pressa fort le poing sur la cuisse. Puis, de sa main libre, il chercha son portable. Il allait appeler Anita. Essayer de joindre ses frères ne lui serait pas d’un grand secours, puisqu’ils se trouvaient avec leurs familles respectives au chalet, tout comme ses sœurs et ses parents. Anita, elle, l’attendait. Son rendez-vous avec une cliente prendrait bientôt fin, et il était censé passer la chercher sous peu.
Elle l’aiderait. Elle l’avait toujours aidé. Elle savait comment agir lorsqu’il se trouvait dans une situation délicate. Cette fois aussi elle viendrait à son secours. Comme à son habitude. La sensation de douleur lui parut soudain moins forte tandis que, de la main gauche, il réussit à appeler la jeune femme.
La voix aux inflexions douces qui lui répondit était bien celle d’Anita… mais enregistrée sur la messagerie. Profondément déçu, il se mordit la lèvre pour refouler le cri de désespoir qui lui montait à la gorge. Il attendit la fin du petit message plein d’entrain, pour lancer, narquois :
— C’est quand même bizarre ! Nous nous voyons sans arrêt, et la seule fois où j’ai vraiment besoin de toi, impossible de te joindre !
Après avoir appuyé sur le bouton d’arrêt, il posa le regard sur sa cuisse, qui saignait toujours, un peu moins abondamment toutefois. Au bout de quelques secondes, il se résolut enfin à faire ce qu’il aurait dû faire en tout premier lieu : appeler une ambulance.
Cela étant fait, il s’adossa une fois de plus au mur et ferma les yeux. Puis il tenta de nouveau sa chance auprès d’Anita. Sans plus de succès. Il recommença cependant. Une fois. Et une autre encore. Le seul son de sa voix avait sur lui un effet réconfortant.
*  *  *
Quelqu’un cherchait à la joindre.
Anita allait mettre fin à ce rendez-vous quand elle sentit son portable vibrer dans la poche de son blaser. Encore. Et encore.
Elle réprima une grimace. C’était sans doute Gio, qui commençait à s’impatienter.
— Parfait. Vous m’avez fourni tous les détails nécessaires, dit-elle à sa cliente. Je vais y réfléchir, et je vous soumettrai mes idées à mon retour de vacances.
— Oh… je croyais que nous commencerions déjà à tracer les gros traits de la cérémonie…
Le sourire d’Anita se figea tandis que le téléphone vibrait de nouveau dans sa poche.
— Désolée, mais ça ne va pas être possible. Je suis déjà en retard. En fait, je n’ai pu vous recevoir aujourd’hui que parce que mon départ a été retardé d’un jour. Mais ne vous inquiétez pas, nous aurons largement le temps de tout organiser à mon retour. Le mariage n’a lieu que dans sept mois.
Refermant son classeur, elle se leva, ignorant la mine dépitée de la jeune femme, à qui elle tendit la main. Celle-ci soupira et se leva à son tour.
— C’est-à-dire que… j’aimerais que ça avance le plus vite possible.
— Comme tout le monde ! répliqua Anita avec un petit rire. Rassurez-vous. Nous nous reverrons dans quinze jours, promis. Je vous appellerai pour prendre rendez-vous.
— D’accord. En tout cas, merci d’avoir accepté de me caser si rapidement dans vos rendez-vous, puisque je vous ai seulement appelée hier. Et excusez-moi… si je vous ai donné l’impression d’être un peu insistante.
— Mais non ! Il n’y a aucun souci, je vous l’assure. A très bientôt, donc ?
Avec un dernier sourire, Anita se dirigea vers la porte du café où elle avait retrouvé sa cliente. Elle attendit d’être hors de portée de vue pour sortir son téléphone de sa poche. L’écran affichait six appels manqués. Tous de Gio !
Elle soupira. Elle était très en retard, ce qui avait dû l’excéder.
Pourtant, il n’avait pas l’air en colère. Plutôt…
S’il l’avait appelée plusieurs fois, il ne lui avait laissé qu’un seul message, qu’elle réécouta, déroutée.
C’est quand même bizarre ! Nous nous voyons sans arrêt, et la seule fois où j’ai vraiment besoin de toi, impossible de te joindre !
Il y avait dans sa voix des intonations étranges. Drôle de message, songea-t-elle, il n’a pas l’air très à l’aise. Que se passait-il ?
Avec des gestes nerveux, elle tenta une fois de plus de le joindre. Un déclic retentit dans l’écouteur, signifiant que son appel allait enfin aboutir. L’espoir qui venait de l’assaillir fut aussitôt balayé par la voix féminine qui venait de retentir dans l’appareil.
— Allô ? Etes-vous Anita ?
Soucieuse, elle fronça les sourcils.
— Ou… oui. Anita Della Rossa. Où est Gio ? Qui êtes-vous ?
— Une infirmière du service des urgences.
Prise de panique, Anita sentit le sang bourdonner à ses oreilles et n’entendit rien de ce qui suivit.
— Allô ? répéta l’infirmière, face à son silence.
— Je… me doutais bien qu’il s’était passé quelque chose. Qu’est-il arrivé à Gio ? Un… accident ?
— Etes-vous de la famille, mademoiselle Della Rossa ?
Abasourdie, Anita ne sut que répondre.
Sur le point de mentir, elle se ravisa. A quoi bon ? Les Valtieri étaient connus.
— Non, mais j’en suis une vieille amie. Je connais Gio depuis des lustres.
Sentant sa voix se briser, elle inspira profondément avant d’ajouter :
— En fait, il n’y a aucun membre de sa famille ici en ce moment. Ils sont tous partis au ski. Nous devions d’ailleurs les y rejoindre ce soir même. S’il vous plaît… expliquez-moi ce qui s’est passé.
— Ce monsieur a été victime d’un… accident, et doit être opéré sans tarder. Voilà tout ce que je suis en mesure de vous dire. Maintenant, pouvez-vous me donner son nom complet, je vous prie ? Ainsi que les coordonnées téléphoniques de ses proches ? Il faudrait que nous puissions les joindre le plus rapidement possible.
Anita retint sa respiration.
Le plus rapidement possible ? Ce devait être vraiment très grave.
Son cœur se mit à cogner contre sa poitrine, et elle eut l’impression que le sol se dérobait sous ses pieds.
— Euh… oui, bien sûr. Il s’appelle Giovanni Valtieri. Son frère, Luca, est médecin à l’hôpital. Professeur, même. Il est lui aussi parti en vacances avec la famille. Voici son numéro personnel.
Elle égrena les quelques chiffres puis, avec des gestes d’automate, regagna sa voiture, s’installa au volant et partit en direction de l’hôpital. Une fois arrivée au service des urgences, elle se heurta à un autre mur, érigé par le même protocole.
— Je viens d’avoir l’une de vos infirmières au téléphone. J’appelais Giovanni Valtieri, et la personne qui m’a répondu m’a dit qu’il se trouvait ici. Est-ce que je peux le voir ?
— Etes-vous un membre de sa famille ?
Cette fois encore, elle fut tentée de mentir mais n’en fit rien.
— Non, mais je suis une vieille amie de la famille. Nous avons toujours été très proches, le signore Valtieri et moi. Un peu comme un frère et une sœur.
Elle se garda bien de préciser que Gio avait aussi été son amant.
*  *  *
Gio avait l’impression que la douleur s’insinuait dans les moindres recoins de son corps. Les paupières serrées, il réussit toutefois à la localiser. C’était surtout sa main droite qui le faisait souffrir. En dépit du bandage qui lui enserrait les doigts, il chercha à les plier et ne fut pas long à le regretter.
Il inspira plusieurs fois à petits coups, tandis que se rappelaient à son souvenir les terribles sensations de douleur à la jambe et à la cheville. L’équipe médicale avait découpé son jean pour pouvoir mettre la blessure à nu. Ils avaient aussi voulu sectionner sa bottine, mais, dans un sursaut de lucidité, il avait réussi à les en empêcher, alléguant qu’il était très attaché à ses boots. S’ils avaient paru surpris, ils s’étaient toutefois arrangés d’une autre façon pour extraire son pied de la chaussure. Et la douleur s’était alors faite si aiguë, qu’il avait sans doute perdu connaissance.
Gio ne gardait en tout cas aucun souvenir du reste de la scène. Maintenant, il avait de violents maux de tête. Se serait-il cogné en tombant ? A moins que le maudit sac à main avec lequel l’avait assommé Camilla Ponti n’ait été rempli de gros cailloux…
Les notes fleuries d’un parfum qui lui était familier éveillèrent son attention.
— Anita ?
Se tournant vers la porte, il reconnut la jolie silhouette féminine. Anita lui souriait, mais ses yeux, dont la couleur chaude rappelait celle du chocolat, reflétaient l’inquiétude. Et ses lèvres pleines, bien dessinées, tremblaient un peu. En cet instant précis, elle lui parut absolument irrésistible.
— Bonsoir Gio, murmura-t-elle avant de se pencher vers lui pour effleurer sa joue d’un baiser. Comment te sens-tu ?
— Bien.
— Ah ? railla-t-elle, un sourcil levé. Ce n’est pourtant pas l’impression que tu donnes.
— Si, je t’assure. Il y a eu plus de peur que de mal !
— A te voir, on a plutôt l’impression que tu sors du bal des vampires !
— Très drôle !
Il tourna la tête afin de ne plus être confronté à ce regard inquiet.
— J’ai appelé Luca, reprit-elle.
A ces mots, Gio reporta aussitôt son attention sur elle.
— Comment ?
— Oui, tu as bien entendu, j’ai appelé Luca. On refusait de me dire quoi que ce soit concernant ton état, et même de me laisser entrer sous prétexte que je ne faisais pas partie de la famille… Il fallait bien que je trouve un moyen de franchir ces barrages.
Gio soupira.
— Bon. Et que t’a-t-il dit ?
— Qu’il voulait venir tout de suite.
— Quoi ? Mais c’est ridicule ! Pour seulement quelques égratignures ?
— Gio… on ne t’aurait certainement pas conduit aux urgences juste « pour quelques égratignures » !
— Mais…
— De toute façon, l’interrompit-elle, ta mère ne lui a pas laissé le temps de s’exprimer. Elle lui a pris presque aussitôt le téléphone des mains. Comme tu l’imagines, elle est très préoccupée. Je lui ai d’ailleurs promis que tu lui téléphonerais dès que possible.
Un long soupir s’échappa de ses lèvres, et il ferma les yeux.
Il n’aurait pas dû appeler Anita.
N’oublie pas que tu étais censé passer la chercher, songea-t-il en son for intérieur. Ne le voyant pas arriver, elle aurait fini par remuer ciel et terre pour connaître le motif de son absence.
— J’aurais préféré que tu n’appelles pas Luca, reprit-il.
— Ecoute, à mon arrivée, l’hôpital avait déjà joint ton frère. La première infirmière que j’ai eue au téléphone quand je cherchais à te joindre, m’a demandé les coordonnées de tes proches. J’ignorais ce qui s’était produit, mais elle a insisté sur l’urgence de la situation, et je n’ai pas jugé très pertinent de discuter, conclut-elle d’un ton plutôt sec.
Gio souleva les paupières avec lenteur. Evidemment. De toute façon, si Anita n’avait pas appelé au moment où il venait d’être admis à l’hôpital, il aurait suffi à n’importe quel membre du personnel d’ouvrir son portefeuille pour découvrir son identité. Le lien aurait alors vite été établi entre Luca et lui. Son propre frère, qui travaillait à l’hôpital, et que tout le monde ici connaissait.
Voilà que celui-ci envisageait maintenant de le rejoindre. Sa mère elle-même était très inquiète. Tout cela à cause d’une espèce de folle qui s’était lancée à sa poursuite ! Les vacances au ski semblaient bien compromises !
— Bien, reprit Anita, si tu m’expliquais ce qui s’est passé ?
Se rapprochant de lui, elle voulut lui prendre la main, mais elle y renonça vite en voyant le gros pansement qui lui enserrait les doigts.
— C’est très simple. Comme je ne voulais pas l’écouter, l’ancienne associée de l’un de mes clients s’est servie de son sac à main pour m’asséner un grand coup sur la tête, lâcha-t-il du bout des lèvres.
Stupéfaite, Anita écarquilla les yeux.
— Je ne suis pas sûre d’avoir bien compris. Avec son…
Comme un petit rire incrédule franchissait ses lèvres, Gio hocha la tête, les mâchoires crispées.
— Oui, c’est bien ça : avec son sac ! Grotesque, n’est-ce pas ?
— Disons que c’est assez inhabituel… voilà pourquoi j’ai ri.
— Et je peux te certifier qu’elle n’y est pas allée de main morte ! A tel point que j’ai trébuché contre le bord du trottoir, et que j’ai fini par tomber sur le sac d’ordures que je m’apprêtais à jeter avant de partir. Voilà qui devrait me servir de leçon. Crois-moi, je serai désormais un ardent défenseur du recyclage !
Anita roula les prunelles.
— Je me demande comment tu peux avoir envie de plaisanter ! La personne qui m’a reçue m’a expliqué que tes prétendues égratignures, comme tu le dis si bien, sont en fait des blessures assez sérieuses. Si tu me racontais ce qui t’est arrivé ?
— Je viens de le faire, répliqua-t-il avec un rire sec. Et il n’est pas impossible en effet que ces blessures soient « assez sérieuses ». Une chose est sûre en tout cas : ça fait horriblement mal !
— J’imagine, murmura-t-elle.
Anita était convaincue de ne pas posséder tous les éléments de cette affaire pour le moins curieuse.
— Mais dis-moi, comment a-t-elle procédé, Gio ? Je veux dire réellement bien sûr.
— Bon sang ! Je te l’ai déjà dit, Anita. Un grand coup de sac sur la tête, rien de plus. Ça a largement suffi ! Je me demande ce qu’elle a bien pu y mettre d’ailleurs, dans ce sac, pour qu’il pèse aussi lourd. Comme je te l’ai expliqué, ce coup m’a déstabilisé, et comble de malheur, je suis tombé sur le sac à ordures, que je venais de lâcher. Pour finir, j’ai eu la malencontreuse idée de retirer le morceau de verre.
Les sourcils froncés, Anita essayait de visualiser la scène. Mais quelque chose lui échappait.
— Quel morceau de verre ? Et le retirer… mais d’où ?
— J’avais mis une bouteille de vin vide dans ce sac à ordures. Quand je l’ai lâché, juste avant de tomber, j’ai entendu le verre se briser. Voilà comment je me suis tailladé la main, et comment un morceau de verre s’est fiché dans ma cuisse. J’ai voulu l’enlever, mais ce n’était pas très judicieux, parce qu’il avait entaillé l’artère fémorale. J’ai vraiment cru bien faire. Mais on vient de me dire que, si ça se reproduisait, il ne fallait surtout toucher à rien. J’espère ne pas devoir m’assurer de sitôt du bien-fondé de cette consigne…
Anita le dévisageait, le regard sévère.
— Ce n’est vraiment pas drôle, Gio. Tu te rends compte ? Tu aurais pu te vider de tout ton sang et mourir !
Il voulut lui prendre la main, ce qui s’avéra impossible puisqu’elle était bandée.
— Viens plutôt par ici.
Comme elle se déplaçait de l’autre côté du lit, il s’aperçut que ce ne serait guère mieux, puisqu’il était sous perfusion. Pourtant, il se sentit bel et bien mieux lorsqu’elle se fut rapprochée de lui, et eut posé sa main sur la sienne. La chaleur de sa peau lui apporta une sensation de bien-être immédiat. La tension qui n’avait cessé de monter en lui tout au long de la journée, pour finir en apothéose, se dissipa comme par magie. Leurs doigts se cherchèrent, s’entrelacèrent, et il savoura cette soudaine sérénité.
Ce fut Anita qui rompit le silence.
— Mais pourquoi cette femme t’a-t-elle attaqué ? Qui est-elle ? S’agit-il d’une amoureuse éconduite ?
Amusé par cette suggestion, Gio rit doucement.
— Non ! C’est juste une femme très déçue. J’avais rendez-vous avec elle aujourd’hui. C’est d’ailleurs la raison pour laquelle j’ai retardé d’un jour notre départ au ski. Mais il se trouve que les choses ne se sont pas déroulées comme elle l’espérait. Elle est persuadée qu’à cause de moi, elle a été bernée.
— Et alors, c’est vrai ?
— Absolument pas ! Je me suis borné à conseiller à mon client de lui donner ce qu’elle méritait… c’est-à-dire, rien !
Il la vit écarquiller de nouveau les yeux.
— Et elle t’a attaqué pour ça ?
— En réalité, je suis en grande partie responsable de ces blessures. Je n’en serais pas là si je n’avais pas trébuché contre le bord du trottoir, et si je n’étais pas ensuite tombé sur ce sac d’ordures, où j’avais eu la brillante idée de mettre une bouteille vide. Il semblerait que j’aie réchappé à une fracture de la cheville, ce qui est plutôt une bonne nouvelle. A en croire le personnel qualifié, ce serait seulement une entorse.
Seulement… Il allait rire, quand la douleur se fit soudain plus aiguë, lui en enlevant toute envie.
Anita remarqua que ses traits s’étaient crispés.
— Gio, souffla-t-elle.
— Ça va, ne t’inquiète pas.
Elle ne dit rien, mais son regard exprimait le scepticisme. Quelques instants s’écoulèrent avant qu’elle ne désigne du menton sa main droite, bandée. Le pansement laissait apparaître le bout des cinq doigts.
— Comme tu peux le constater, fit-il, narquois, ils sont tous là !
— Tu es infernal ! Plaisanter en pareilles circonstances…
— Pleurer ne me serait pas d’un grand secours, ironisa-t-il encore.
— Certes, mais…
Elle en resta là et haussa les épaules avec un petit soupir, avant de lui lâcher la main.
— J’ai croisé à l’accueil des représentants de la police, qui attendent que tu aies un peu récupéré pour te poser quelques questions. Et n’oublie pas surtout que tu dois appeler ta mère.
Il hocha la tête.
— C’est ce que je vais faire en premier lieu. Je veux bien que tu composes son numéro, et que tu me la passes. Je m’entretiendrai ensuite avec la police. Cette femme ne s’est rendue coupable d’aucun crime.
— Soit, mais elle t’a quand même agressé. Si elle n’avait pas décidé de t’assommer, nous ne serions pas ici maintenant !
— Elle n’a jamais fait que me donner un coup sur la tête avec son sac. Je ne vois pas pourquoi la police devrait s’en mêler.
— Bon. Et supposons qu’elle décide de ne pas en rester là ?
Gio haussa les épaules.
— J’en doute. Et quand bien même, je serais cette fois prêt à la recevoir.
Préférant ne pas insister, Anita afficha le numéro de téléphone de Mme Valtieri, et tendit le portable à Gio avant de quitter la chambre pour partir à la recherche de la cafétéria. Assise à une petite table, elle commanda un thé et un sandwich club, qu’elle mangea machinalement, sans lui trouver aucun goût.
L’image de Gio étendu sur ce lit d’hôpital, relié à des fils, ne quittait pas un seul instant son esprit. Si seulement elle avait répondu à son premier appel…
Il aurait pu mourir. Se vider de tout son sang avant de pouvoir joindre une ambulance, ou avant qu’elle n’arrive. Elle imaginait qu’il avait joint les urgences avant de lui téléphoner toutes les minutes ou presque. A moins qu’il n’ait mis son numéro en appel automatique ? Quoi qu’il en soit, elle n’avait pas répondu, et cela aurait pu lui coûter la vie. Elle s’en voulait et ne parvenait pas à se débarrasser de ce sentiment de culpabilité.
Incapable d’avaler une bouchée de plus, elle se leva, pressée de retourner à son chevet. Elle le trouva bien sûr dans la même position, mais les traits plus tendus, le teint cireux.
— Alors, qu’a dit la police ?
— Ils vont aller lui parler. Apparemment, elle a appelé une ambulance après s’être enfuie, ce qui prouve qu’elle a quand même une conscience. Son numéro de portable a donc été enregistré, mais elle ne répond pas au téléphone.
— Elle a… appelé une ambulance ?
— Oui. Pourquoi ?
Anita soupira.
S’il était passé de vie à trépas, ce n’aurait donc pas été à cause d’elle ! Infiniment soulagée, elle se laissa tomber sur le petit fauteuil situé près du lit.
— Pour rien. Disons que… ça me surprend. Comment te sens-tu maintenant ?
— Pareil. Le médecin vient de passer. Ils vont me garder ici cette nuit, et il m’examinera de nouveau demain matin. Il pense que je devrais pouvoir rentrer chez moi ensuite. Je vais avoir droit à une autre transfusion. Les vampires étaient affamés !
Il sourit, mais ébranlée par les récents événements, Anita se trouva dans l’incapacité de répondre à ce sourire. Elle baissa les yeux sur sa montre. Il était minuit.
— Je vais devoir partir. Je reviendrai demain matin. Veux-tu que je te rapporte des vêtements propres ?
— Oui, s’il te plaît. Mes bagages sont dans ma voiture. Le plus petit des sacs contient tout ce dont j’aurai besoin. J’avais rangé dans le grand mes affaires de ski… qui ne sont plus trop d’actualité. Avant de prendre quoi que ce soit dans le coffre, je te conseille de prévenir la police. J’imagine que mon véhicule doit être sous bonne surveillance. Je leur ai dit qu’à mon avis, ils donnaient à cette affaire bien plus d’importance qu’elle n’en a, mais apparemment ils cherchent à recueillir des éléments de preuve. Tu trouveras les clés dans la poche de ma veste. Ce sont celles d’un petit coupé Mercedes.
— Et la Ferrari ?
Il sourit de nouveau.
— Je circule beaucoup en ville, et ce n’était pas très commode dans les petites rues. La Mercedes est un choix beaucoup plus raisonnable.
— Ça ne te ressemble pas.
— Qui sait… j’ai peut-être changé ?
En entendant ces mots, Anita lâcha un petit rire. Giovanni Valtieri ne changerait jamais. Elle avait cessé d’espérer un miracle. Après avoir récupéré les clés, elle se pencha vers lui et embrassa sa joue, qu’une barbe naissante rendait rugueuse. Curieusement, ce contact la réconforta, l’apaisa, même. Il tourna la tête pour lui effleurer à son tour la joue d’un baiser.
— A demain, murmura-t-elle en se redressant.
— Ciao Anita. Et merci.
— Je t’en prie. Promets-moi d’être sage, cette nuit. Ne t’avise plus de te bagarrer avec une femme, compris ?
Arrivée à la porte, elle se tourna vers lui pour lui faire un petit signe de la main, et remarqua que ses traits accusaient soudain la fatigue.
— Essaie aussi de te reposer, tu en as besoin, dit-elle avant de sortir.
Une fois dans le couloir, elle avança vers le policier qui montait la garde devant la porte, et lui demanda d’avertir ses collègues qu’elle allait passer chercher un sac dans la voiture de Gio. Sans attendre de réponse, elle tourna les talons. Elle se sentait épuisée, aussi bien d’un point de vue émotionnel que physique. Elle n’avait désormais qu’une hâte : rentrer chez elle.
Mais il fallait d’abord qu’elle récupère les affaires de Gio. Comme il l’en avait avertie, le coupé Mercedes était sous surveillance, et elle dut se faire escorter pour mener à bien sa mission. Munie enfin du sac de voyage en cuir noir, elle regagna son domicile, où elle se déshabilla rapidement avant de se glisser sous l’édredon.
Mais comme elle le redoutait, elle ne parvint pas à trouver le sommeil et à accéder au repos tant espéré. De sombres pensées se bousculaient dans son esprit. Ce stupide accident aurait pu coûter la vie à Gio. Elle l’aurait ainsi perdu à tout jamais.
Il n’est plus « à toi », se morigéna-t-elle. Et cesse de te torturer, tout danger est écarté à présent.
Mais la vue du visage blême aux traits tirés revenait constamment la hanter. L’aube pointait quand elle sombra enfin dans la torpeur.
*  *  *
— Tu peux donc partir ?
— Oui. Mais… où ? Dans mon état, impossible de conduire. Impossible aussi de monter l’escalier qu’il y a chez moi. De toute façon, la police m’a déconseillé d’y retourner tant que Camilla Ponti n’aura pas été retrouvée. Ils veulent lui parler et s’assurer qu’elle est en possession de toutes ses facultés mentales. Ils pensent même qu’il serait préférable que je quitte Florence.
Anita hocha la tête. Ces recommandations ne lui semblaient pas dénuées de fondement.
— Dans ce cas, pourquoi ne pas partir en vacances, comme nous l’avions initialement prévu ?
— Au ski ? Eh bien, je n’en vois pas trop l’intérêt, si je dois passer la plupart de mon temps assis. Mais tu peux bien sûr rejoindre les autres. Ne t’inquiète pas, je comprends tout à fait. Pour ma part, je vais plutôt m’installer au palazzo. Carlotta s’occupera de moi.
— Mais Carlotta et son mari sont partis eux aussi. Ils voulaient profiter de l’absence de ta famille pour rendre visite à leurs petits-enfants, à Naples. Il n’y a donc plus personne au palazzo.
Gio fronça les sourcils.
Bon sang ! Il avait oublié ce détail… Que faire, en pareilles circonstances ? Les solutions étaient fort limitées.
— Ecoute, déclara Anita après une courte pause, puisque nous sommes en congés tous les deux, je suggère que tu viennes avec moi à la villa. Je veillerai sur toi.
— Il n’en est pas question, Anita ! Tu as pris quinze jours de vacances pour les passer sur les pentes, pas pour m’assister !
Elle salua ces propos d’un petit rire.
— Si mes souvenirs sont bons, j’ai commencé à voler à ton secours dès que tu as été en âge de grimper aux arbres ! Alors pourquoi pas maintenant ? Tu n’es en mesure ni de conduire, ni de marcher, ni de cuisiner. Tu n’auras rien d’autre à faire que de te reposer en attendant que la police retrouve cette charmante dame. Je ne vois pas d’autre solution.
Gio soupira. A vrai dire, lui non plus. Il y avait d’ailleurs songé, mais s’était vite empressé de chasser cette idée de son esprit. Une idée qui semblait parfaite en soi… si ce n’est qu’elle impliquait quinze jours en tête à tête avec Anita.
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Depuis qu’elle se sait enceinte, Anita, bien que ravie a
la perspective de devenir mere, ne peut se départir d'une
profonde inquiétude. Car le pére du bébé qu'elle porte
n’est autre que Giovanni Valtieri, son ami d’enfance et
premier amour. Giovanni, qui a toujours refusé toute
forme d'engagement et qui, en dehors de toute logique,
s'obstine a nier I'évidente alchimie qui existe entre eux.
Comment réagira-t-il a I'annonce de sa grossesse ?

MARGARET WAY
Le visiteur argentin

Venu rendre visite a son ami Dev, propriétaire de
Kooraki, un vaste domaine en plein ceeur de I'out-
back, Juan-Varo de Montalvo est fasciné par la nature
environnante, si différente de celle de son Argentine
natale. Mais ce qui I'’émeut davantage, c’est la beauté
lumineuse d’Ava, la sceur de Dev. Ava, dont le regard
éveille en Juan-Varo l'irrépressible désir de la protéger —
et de I'aimer. Mais, avant, il lui faudra d'abord vaincre les
réticences de la jeune femme. ..
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